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	À ceux qui ont souffert,

	à ceux qui souffrent encore.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La vue guide l’homme,

	la foi illumine l’âme

	 

	
Prologue

	 

	 

	 

	Une organisation regroupant une caste de société internationale, les élites, réussit à s’emparer des plus hauts niveaux de responsabilité et des leviers de manœuvre des institutions dans le but de prendre le pouvoir sur l’ensemble de la planète, court-circuitant les États qui deviennent des serviteurs et d’asservir la population mondiale. Nous percevons ainsi tous les manquements, incertitudes, erreurs et fautes, accidentelles ou intentionnelles commises par nos dirigeants.

	La présentation qui a été faite de cet épisode tragique de crise sanitaire a révélé notre impréparation pour faire face à des événements similaires.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Ce récit romancé, qui fait appel à des éléments imaginaires inspirés par une chronique de notre temps sur la base d’événements réels, peut parfaitement se dérouler dans le type de société où nous évoluons.

	 

	Dans cette fiction, les différents points abordés nous renseignent sur les causes, effets et conséquences des politiques menées aussi bien au niveau international que national. Une organisation regroupant une caste de société internationale, les élites, réussit à s’emparer des plus hauts niveaux de responsabilité et des leviers de manœuvre des institutions dans le but de prendre le pouvoir sur l’ensemble de la planète, court-circuitant les États qui deviennent des serviteurs et d’asservir la population mondiale.

	Nous percevons ainsi tous les manquements, incertitudes, erreurs et fautes, accidentelles ou intentionnelles commises par nos dirigeants.

	La présentation qui a été faite de cet épisode tragique de crise sanitaire a révélé notre impréparation pour faire face à des événements similaires.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Que retiendrais-je de cette période dite de pandémie ?

	 

	Je crois que c’est une période qui nous fait vivre entre parenthèses, comme quelqu’un qui marche à côté de « ses pompes », de ses godasses, comme si celui qui est bien moi profondément regarde son ombre ou son double qui marche à côté de lui, mais avec un certain décalage exactement comme son ombre portée dont le profil est légèrement décalé en arrière de son sujet.

	On peut donc penser que cette ombre représente le pâle reflet de son original et donc n’est pas en mesure quand elle est en « service » de donner toute la potentialité de sa personne.

	C’est qu’en effet, c’est une période de maladie et si, après quelques mois de pandémie, on en doute encore, il suffit de brancher son téléviseur sur « on » pour qu’un flot ininterrompu de paroles, de médecins, d’hommes politiques ou de journalistes vous assènent que oui, nous « sommes en guerre contre le virus ». D’ailleurs, que voit-on dans les rues, que des zombies qui vont, on ne sait pas où et qui ne le savent probablement pas eux-mêmes, affublés du « sacro-saint » masque de protection et là c’est certain, on peut se faire la réflexion : j’habite dans une ville de malades…

	On se déplace en ville ou bien marche-t-on dans un gigantesque hôpital où chacun regagne sa chambre qui lui est assignée. Car, ce port de masque de nature apparemment anodine induit dans le psychisme de celui qui le porte un sentiment d’isolement, de renforcement de l’individualisme, une coupure sociale de ses frères humains et, ce qui est plus dangereux, le sentiment de rapetissement, d’impuissance, de peur, de crainte de l’autre, perçu comme l’ennemi qui va lui « refiler » son covid. Une seule chose en tête : rentrer le plus vite possible pour se mettre à l’abri du danger, car dehors c’est le danger. Ce sentiment est d’ailleurs si bien installé, car après quelques mois de pandémie, certains ont peur du déconfinement, réclament le port du masque hors des lieux clos et le reconfinement. Ils réclament aussi le télétravail pour être un peu plus distants de leurs collègues et connaissances. On a même vu dans une famille les proches refusant de s’embrasser ; c’est un comble d’opposer la distance de 1,50 m entre personnes du même sang.

	 

	Ces quelques réflexions, ces quelques mots ne sont pas de moi, mais d’un bon ami que je connais de longues dates, mais j’ai envie d’acquiescer à ce type de vue et d’ailleurs, cela me rappelle une histoire, mais toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existé est sans doute fortuite.

	Me croiriez-vous, c’est une histoire assez rocambolesque, abracadabrantesque, digne des plus beaux contes de fées, mais plutôt avec le côté « du genre qu’on n’inviterait pas chez soi », mais je vais essayer de vous la conter :

	 

	Récit romancé d’une chronique de notre temps.

	 

	Hervé Dubourg

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	Le complot



	

 

	 

	 

	 

	 

	1

	 

	 

	 

	Monsieur le président, vous avez Washington sur la une, je vous le passe.

	— Oui, Corinne, je prends.

	Le président appuyait doucement sur sa touche de téléphone et s’apprêtait à décocher un « salut Bill » à Monsieur le Président des États-Unis d’Amérique.

	Mais, il reconnaissait tout de suite la voix du secrétaire d’État.

	Ah ? C’est vous Harris ? How are you?

	— Good, Mister President, what’s new in Paris? J’adore Paris.

	Yes, President ASHFORD veut vous parler, je vous transmets, good bye, à bientôt Monsieur le Président.

	
	— Oui Harris, à bientôt, ravi de vous voir à Paris.

	— Hello Edouard, It’s Bill on the phone, vous en forme ?

	— Oui Bill, ravi de vous entendre.

	— Oh, Edouard, je me souviens de ma visite à Paris, two years ago, very good… le temps passe, time is gone.



	Edouard, il faut qu’on se voie, c’est chaud, très chaud, very hot… nous avons un problème, un gros problème, il faut se voir et très rapidement.

	
	— Avec grand plaisir Bill, mais vous m’inquiétez, de quoi s’agit-il ?

	— Je ne peux pas en parler au téléphone… voyons-nous rapidement, je serai aux Baléares ce week-end, je vous invite à dîner à Palma samedi soir, je vous attends au restaurant « la catalogne », disons à 20 h, nous discuterons, ça vous va, it’s OK ?

	— Voyons Bill, c’est un peu précipité…

	— Nous n’avons pas le choix Edouard, donc c’est OK à 20 h samedi au restaurant de Palma.

	— D’accord Bill, à samedi.



	 

	Edouard était perplexe, ce Bill qui l’appelle à l’impromptu, qui parle à demi-mot pour une affaire inconnue, mais de la plus haute importance… d’après lui… et après, ce rendez-vous à Palma samedi pour en discuter.

	Oui, enfin, il doit y avoir une bonne raison. De toute façon, il en saurait plus samedi.

	Il referma le dossier posé devant lui sur le bureau et sortit d’un pas lent et lourd, en rapport avec sa silhouette, pour aller déjeuner.

	Bill, de son côté, était satisfait de sa conversation avec Edouard ; il pourrait lui exposer les grandes lignes de cette affaire qui lui avait été révélée par une note de son service de sécurité intérieure.
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	Il y avait déjà une bonne quinzaine que la réunion annuelle, organisée chaque année autour du thème de l’économie mondiale et qui réunissait les grands décideurs mondiaux, politiques, chefs d’entreprises, et grands capitaines d’industrie s’était tenue comme à son habitude dans la très célèbre et non moins chaleureuse station de ski de Gstaad en Suisse, entourée comme il se doit d’une foule de journalistes spécialisés du secteur, et du gotha mondain.

	 

	Ces journées présentaient le bilan de l’année écoulée, les perspectives pour l’année à venir et la prospective pour les années suivantes. L’intérêt de ces réunions, présentations, conférences, tables rondes, colloques n’était pas contestable en effet, même si à l’extérieur des manifestants criaient :

	
	— Sortez-les, ces vendus ! ces suppôts du capitalisme ! C’est pas honteux de voir ça !



	Ils vociféraient, hurlant leur haine à l’égard de la bonne société des oligarques rassemblés dans les luxueux salons du palais des congrès.

	 

	Les gens modestes ou au seuil de la misère ne peuvent pas admettre que des êtres humains comme eux, semblables à eux, puissent discuter et décider tranquillement de l’avenir du monde tandis qu’eux, ils peinent à trouver la moindre pitance pour leur progéniture.

	 

	L’avenir du monde, il en était effectivement question dans les salles de réunions, les interviews des « gourous » de l’économie mondiale, autrement appelés « les mondialistes », les tenants du nouvel ordre mondial, l’eldorado, le nec plus ultra, le « best » du capitalisme effréné, d’une manière très officielle en présence des journalistes, mais aussi d’une façon plus insidieuse et infiniment secrète, dans les salons feutrés de ce forum.

	 

	Mais telle n’était pas la chose à mettre sur la place publique et les pauvres hères qui criaient au dehors, étaient à cent mille lieues d’imaginer pareille conspiration.

	 

	Là, dans des fauteuils très confortables, les idées non pas généreuses, mais plutôt aliénatrices circulaient bon train, fusaient même, tant les participants étaient prolixes sur le sujet et c’était presque à celui qui ferait la surenchère la plus énorme ou extravagante, qui renchérirait sur tel ou tel point, détail un peu…

	 

	Il faut dire que ces messieurs étaient tous des sommités dans leurs domaines, industries manufacturières, industries pharmaceutiques, banquiers, grands patrons de presse, grands patrons des médias, réseaux sociaux des entreprises de communications électroniques.

	 

	Ces réunions privées n’étaient pas sans rapport avec les préoccupations de Bill ASHFORD, Monsieur le Président des États-Unis d’Amérique.

	 

	C’était en effet le sujet abordé par le rapport du service de sécurité intérieure, qui avait été posé sur le bureau du Président par son aide de camp, l’officier supérieur, le capitaine Daniel O’Neil, avec la note :

	 

	Dossier confidentiel.

	Sécurité intérieure.
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	Durant ces chaudes journées de ce mois d’août, François Morand prenait son mal en patience, coincé qu’il était par cette fichue opération qui l’avait mis complètement par terre, dans ce Paris déserté par les traditionnels aoûtiens.

	 

	Ses soucis de santé avaient commencé en mars par une infection urinaire très douloureuse, surtout lors des mictions. Et juste quelque temps plus tard, il avait ressenti une douleur au niveau de l’aine droite et par la suite, l’échographie avait révélé la nécessité d’opérer la hernie inguinale qui pesait sur son côté gauche.

	 

	Maintenant, après cette opération du 30 juin, commençait sa convalescence avec interdiction de porter une charge supérieure à 2 kg. Fort heureusement, son épouse qui était présente le soulageait de toutes les petites corvées ménagères, mais elle devait bientôt s’envoler pour son pays natal pour revoir sa famille ; sa femme était russe.

	 

	Il était encore en activité, mais en congé maladie. Son poste de Directeur d’un service voirie de la fonction publique territoriale lui procurait de grandes satisfactions. Ses hobbys occupaient la plus grande partie de son temps disponible, il s’adonnait aux arts plastiques, la peinture à l’huile et à l’aquarelle, pratiquait la guitare, et témoignait d’un grand intérêt pour les langues et bien évidemment parmi celles-ci l’anglais et le russe.

	Il s’intéressait à l’information en général et à la politique, il trouvait que son pays, la France, était mal dirigé.

	 

	Ce n’était pas d’hier, mais la tendance actuelle était à la dégradation des services, du service à la population, d’ailleurs, depuis quelques mois déjà, des manifestations du peuple des miséreux, entendons par là ce peuple travailleur honnête dans son ensemble, laborieux qui ne rechignait pas à la peine, mais qui ne récoltait pas les fruits de son travail et qui, pour la frange la plus exposée, je veux parler des retraités, criait misère ; ce peuple se révoltait contre le gouvernement et son président.

	Cette crise non pas existentialiste, mais d’existence, reflétait le malaise général d’une société à la dérive. Dérive des institutions, des lois sociales et des avantages acquis de longue date par le sacrifice des classes ouvrières du dix-neuvième siècle et début du vingtième siècle, s’étendait désormais à des lois de bioéthique si bien qu’on pouvait, pour citer un exemple, acheter des bébés sur catalogue, de la même manière que si l’on faisait ses courses à la Redoute par internet.

	 

	La morale n’était plus de cette époque et la moralité de nos dirigeants engraissés sur le dos des contribuables devenait chaque fois plus douteuse.

	 

	Des manifestations donc auxquelles assistait une foule plus nombreuse à chaque fois portaient les revendications de ces pauvres bougres condamnés à la misère sociale par un pouvoir en état de décomposition profonde et avancée, rongé par la corruption cachée sous un voile de fausse pudeur, mais bien décidé à imposer une dictature sur le mode sanitaire.

	En effet, Le covid 19 circulait déjà depuis un bon moment, c’est-à-dire depuis le début de l’année, et nous étions parvenus au mois de septembre.
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	En Chine, au mois de novembre de l’année précédente, le marché aux poissons était toujours aussi animé et les clients étaient nombreux, les vendeurs aussi et les transporteurs qui apportaient les marchandises.

	Les caisses d’animaux morts destinés à la boucherie étaient entassées au bout des étals, d’où l’odeur de puanteur qui régnait dans ces allées, mais qui ne dérangeait pas trop, apparemment, les clients.

	Celles-ci étaient étroites et la populace se frayait un chemin à grands coups de coude et de pied, et on se doute bien que la promiscuité était énorme et donc, en cas d’infection contractée par l’un quelconque de ces clients, la transmission était assurée.

	En effet, ce fait s’était déjà produit lors des précédentes crises sanitaires mettant en cause des animaux, tels que des chauves-souris porteuses de virus type grippe aviaire ou sars cov 1, suite à la consommation de volailles contaminées par certains humains.

	 

	D’où provenait donc ce virus, dénommé covid 19 qui, après s’être répandu dans cette partie de Chine centrale, dans la région de Wuhan, commençait à gagner l’Europe et les États-Unis.

	 

	L’hygiène de ce marché laissait vraiment à désirer. Ce n’était pas que des animaux morts qui s’étalaient de-ci, de-là, mais les animaux vivants, entassés dans des cages métalliques, côtoyaient ces cadavres d’écorchés vifs.

	 

	Dans ce quartier, les ruelles sont jonchées de détritus et les caniveaux pleins de canards et poulets abattus. Dans ces conditions, on comprend qu’il est fort possible de contracter toutes sortes de germes, comme ce fut le cas pour la grippe A en 2013 et d’autres virus pour un passé plus lointain.

	 

	Néanmoins, malgré toute cette crasse et puanteur, nos yeux, nos soupçons se tournent vers d’autres territoires, bien plus contaminants ; les laboratoires de biologie moléculaire de fabrication de germes pathogènes par manipulations génétiques.

	Même si les premières épidémies, telles les sars, étaient bien d’origine animale dues aux chauves-souris porteuses saines du virus, cette nouvelle pandémie, qui se répandait maintenant dans le pays, par ses caractéristiques intrinsèques, nous révèle que la main de l’homme n’est pas étrangère à l’apparition du virus du covid 19 et qu’en outre, une passerelle a été établie pour le passage du virus chez l’humain par adjonction de protéines humaines dans le code génétique du covid.

	D’éminents professeurs l’ont dorénavant attesté.

	Mais le virus s’est-il échappé par erreur du laboratoire ou cela était-il bien prémédité ?
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	Le gouvernement français en ce mois de mars était dans un certain état de panique et dans la gestion au coup par coup de la pandémie. Les décisions ne trouvaient pas leur fondement et surgissaient au jour le jour.

	Le nombre de cas d’un nouveau type de virus était en fulgurante augmentation depuis ce début mars et l’on savait dorénavant que la contamination était venue de Chine par quelques Français d’origine chinoise ayant séjourné dans leur pays natal et rentrés très récemment.

	 

	Dans le bureau du ministère de la Santé, l’adjoint du Directeur de cabinet, Emmanuel Quentin s’affairait dans un état de nervosité qui progressait à mesure que l’heure de son rendez-vous avec son supérieur se rapprochait. Lui si calme, si maître de lui habituellement en venait à bafouiller avec sa secrétaire qui venait de lui poser une question tout à fait anodine au seuil de son bureau.

	Plus que quinze minutes, bientôt dix, des gouttes de sueur commençaient à perler sur son front. La cause de son trouble, de son angoisse, de son stress ?

	 

	Très simple. Il devait rendre un rapport sur les mesures décidées par le ministre et dont il était personnellement responsable concernant les restrictions de liberté individuelle à mettre en place pour lutter efficacement contre la transmission, la diffusion du virus.

	En fait, dans son for intérieur, il savait bien que ces mesures étaient anti-productives et même nocives pour la santé de nos concitoyens, mais les directives étaient claires et nettes : l’application sans délai des mesures édictées par le ministre.

	Il transpirait maintenant à grosses gouttes et il s’épongea d’un revers de mouchoir un front ruisselant alors qu’il abordait le long couloir qui menait au bureau de son supérieur hiérarchique, le chef de cabinet, Cédric PIETRA.

	Lorsqu’il parvint au seuil du bureau, la demande tomba implacable.

	— Alors Emmanuel, vous avez mon rapport ?

	Pas un mot ne parvint à sortir de la bouche d’Emmanuel et le chef de cabinet, impatient.

	
	— Alors Emmanuel, vous dormez ?



	 

	Ainsi, Cédric Piétra, jeta-t-il son autorité à la face de son subordonné.

	Celui-ci resta de marbre pendant quelques secondes, inerte, immobile, sans respiration, juste la sueur qui attaquait maintenant son échine, puis son dos, ses aisselles. Et sa tête, l’espace de quelques longues secondes, était absente, se reconnecta.

	— Oui, Monsieur, je l’ai.

	— Voyons ça, vous avez indiqué les restrictions de sorties autorisées, la fermeture des bars à 23 h ?

	— Oui, bien sûr, Monsieur le Ministre.

	Une lutte intérieure sourdait dans son corps.

	 

	Il le sentait bien, tout son être menait le combat contre son devoir d’employé zélé, doux et obéissant. Une révolte contenue qui ne demandait qu’à sortir, à dégueuler son trop-plein d’émotions, comme la lave du volcan expulse les gaz en fusion du cratère. Son cratère à lui c’était sa bouche, sa gorge qui s’échauffait à lui faire mal et son cœur qui hésitait entre le dégoût et la palpitation de colère, de révulsion et de névralgie.

	 

	Il comprenait que ces nouvelles directives ne pouvaient pas donner un résultat satisfaisant. Son raisonnement était guidé par les dernières interviews du Professeur Thierry Roulard et du professeur Christophe Baronnet, tous deux, chefs de clinique renommés, et par une sorte d’intuition difficilement explicable.

	Il faut dire que, depuis que les premiers cas étaient apparus en chine, peu se souciaient de la tournure des événements en France ou en Europe malgré une explosion certaine des cas confirmés en Chine, cela paraissait lointain et hors de portée dangereuse sous nos latitudes.

	 

	Il fallut ces quelques Français d’origine chinoise qui rapportèrent le virus dans leurs valises pour que l’opinion commence à se poser quelques questions. Les gens dans leur ensemble, la population n’était pas trop inquiète et l’on notait quelques cas isolés, mais cette infection virale était encore inconnue des médecins et, par conséquent, de nos compatriotes.

	 

	En revanche, le gouvernement d’une manière assez insidieuse, commençait à inonder les médias de ses conseils de précautions, à instiller des doses de micro-anxiété de-ci de-là dans les journaux télévisés, dans ses spots télés bien ciblés, les ondes radio, les déclarations des médecins, des commentateurs politiques, des journalistes, etc., avec une visée plutôt dissimulée, mais bien réelle ; engendrer un climat de peur dans le pays dans un premier temps et dans un deuxième temps un but plus inavouable encore, mais nous y reviendrons un peu plus tard.

	 

	Monsieur Quentin, mais disons Emmanuel, car ce personnage nous est plutôt sympathique, était troublé, était désemparé, plongé dans un profond désarroi, car son être, son moi profond rejetait toute cette combinaison de vraies fausses raisons arguées par le gouvernement pour établir son emprise sur un peuple ignorant, mais bientôt hébété par l’annonce d’une pandémie.

	 

	Il voulait en parler, se confier, donner ses doutes, témoigner de sa colère, de son incompréhension et, pour cette confession, il lui fallait une oreille attentive, une âme sensible, un cœur tendre, prêt à écouter des confidences et les garder pour lui et, dans son entourage, une seule personne, à sa connaissance pouvait répondre à tous ces critères, son fidèle ami François Morand.
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	Emmanuel Quentin et François Morand étaient amis depuis longtemps. Cette amitié était toujours vivace malgré quelques assombrissements passagers, mais récurrents dus à une certaine divergence de parcours et de réussite professionnelle pour l’un et de moindre réussite pour l’autre et une petite pointe de jalousie qui en avait résulté depuis leur fin d’études secondaires.

	Emmanuel avait brillamment réussi.

	 

	C’était une personnalité brillante. Toujours premier dans les classes primaires avec François, son éternel second au palmarès des remises de prix. Une certaine rivalité s’en était suivie, mais dans les têtes bien faites, la valeur trouve son point de rencontre et les deux élèves, bien que rivaux, se rencontrèrent dans leur point d’excellence et une sincère amitié s’établit dans un sentiment de mutuelle admiration et de compréhension des profondeurs de la pensée.

	 

	Les deux amis étaient séparés en âge d’une dizaine de mois, Emmanuel étant de la fin d’année et François du début. La différence d’état de situation actuelle résidait dans le fait que François suivait une brillante carrière d’ingénieur en chef, de service voirie au sein de la commune de Courbevoie dans les Hauts-de-Seine, Emmanuel, quant à lui, était haut fonctionnaire de la fonction publique ministérielle qui prolongeait son temps de service au-delà du délai réglementaire en tant que grand serviteur de l’État.

	Leur amitié survivait par la profondeur de la relation dans l’échange de vues et eu égard à l’ancienneté de leur connaissance.

	Et dans ce moment troublé, de détresse et d’inquiétude, de profond désarroi qui commençait à s’installer dans le cœur des gens, le besoin de s’épancher, de se confier et de confronter ses sentiments avec une personne digne de les recevoir devenait de plus en plus pressant.

	Emmanuel avait ressenti une telle émotion lors de sa présentation dans le bureau du directeur de cabinet parce qu’il réalisait le sens caché de la tournure des événements. Il prenait toute la mesure du chemin que le gouvernement s’apprêtait à suivre, prit une la résolution de contacter son ami.

	Il était dans son bureau, il composa le numéro de François.

	— Allo François ?

	— Oui, bonjour Emmanuel, comment vas-tu ?

	— Bien, merci, on déjeune ensemble, je voudrais te parler.

	— OK, à midi au coin de ton bureau, au « Balto ».

	— Entendu, à toute.

	Il était 10 h 30, ce qui laissait le temps de revoir point par point les étapes des mesures à appliquer et le déroulement de leur programmation. Dans sa tête, tout était enregistré et clair, par contre, dans son cœur, des sentiments contradictoires s’affrontaient dans un ballet d’entrées-sorties : « j’applique les mesures, je désapprouve les mesures. »

	À 11 h 55, comme prévu, il descendit du bureau pour gagner le restaurant le Balto, juste au coin de la rue, le temps était magnifique, 23°, une de ces belles journées de mars. François était déjà installé dans la salle et consultait la carte.

	— Salut vieux, lança-t-il à l’adresse de son camarade.

	— Salut François, tu es à l’heure et c’est bien, car tu sais que je ne suis pas encore un jeune rentier retraité comme toi, j’ai un boulot moi !

	— Ah ! oui l’éternelle chanson sur les heureux veinards ! Tu sais, la réputation de l’administration est totalement erronée, nous autres, fonctionnaires territoriaux, œuvrons au bien-être de la cité et des riverains parfois 24 heures sur 24, oui, la population le sait, mais certains sont médisants.

	— Bien sûr mon grand, je plaisantais…

	Plus sérieusement, François, je suis inquiet, préoccupé.

	— Oui, dis-en moi un peu plus.

	— Tu sais que, par mon poste, je suis amené à avoir accès à certaines informations confidentielles. Eh oui, nous vivons une époque difficile, les Français, mais pas que les Français vont avoir à souffrir une épreuve…

	— Oui, je vois, tu veux parler de ce virus, comment s’appelle-t-il d’ailleurs ?

	— Covid, covid 19, un nom charmant, n’est-ce pas ? Mais qui résonne déjà à mes oreilles comme le poids de nos misères, de nos fautes, incompréhensions. Qu’avons-nous fait pour mériter un tel fléau ? Cette maladie est bien réelle, elle est partie de Chine, comme toutes les grandes épidémies et elle s’est répandue à travers le monde. Un esprit destructeur a conçu ce virus pour nuire à l’humanité tout entière. C’est un projet de destruction massive.

	 

	— Je vois ce que tu veux dire, mais si tu le permets, je vais jouer l’avocat du diable pour faire avancer notre conversation.

	— Oui, c’est intéressant.

	— Nous sommes au XXIe siècle, après toutes nos conquêtes sociales, nos nombreuses révolutions, le sang versé par nos aïeux pour obtenir la dignité, nos droits bafoués par cette machination, pourquoi ce mensonge ?

	— C’est en effet quelque chose de terrible qui est en train de nous arriver, les soupçons ne sont pas encore avérés, mais le faisceau de présomptions est bien là.

	D’abord, ce virus sorti de Chine, on a pensé que sa provenance pouvait être le marché aux poissons où il est vendu toutes sortes de marchandises, telles du poisson pêché en mer de chine, mais aussi bien des volatils, comme de la volaille, mais aussi de drôles de bestioles pas très comestibles, par exemple, les chauves-souris qui ont traîné un peu partout et aussi des cadavres d’animaux conservés en pleine chaleur et dont la puanteur est infecte. L’hygiène de ce marché est déplorable et tout porte à croire que des vecteurs de maladies sont présents sur ce marché.

	 

	— Oui, ce marché serait donc le point zéro du déclenchement de l’épidémie ?

	— On l’a pensé au début, puis les recherches se sont portées sur le laboratoire P4, qui est implanté dans cette même ville de Wuhan. En effet, ce labo travaille sur des manipulations génétiques portant sur des germes de virus. Ce virus se serait donc échappé du labo par inadvertance, erreur humaine. Mais comment des chercheurs de biologie génétique hautement qualifiés et travaillant dans des conditions hautement sécurisées pourraient-ils laisser échapper un virus ? Tout porte à croire que ce virus a été cultivé sciemment en tant qu’arme biologique et destiné à tuer des êtres humains.

	 

	— J’ai peine à le croire. Comment des hommes de l’art, des médecins, des chercheurs, des personnels censés travailler pour le bien de l’homme, de l’humanité pourraient travailler pour nuire à leur prochain ?

	 

	— C’est bien ce qui t’étonne et qui m’étonne également, mais il faut connaître la nature profonde de l’homme ou plutôt la perversion qui s’introduit dans sa personne. L’homme, en tant que créature d’un dieu si bon, si aimable et si louable, ne pourrait pas concevoir le mal par lui-même dans son innocence première, qui n’est qu’amour et approche de son semblable.

	Il faut qu’un esprit contraire rempli de haine s’empare de lui pour le conduire dans des desseins qui ne sont pas les siens, mais qui le deviennent par négation du bien.

	— Oui, je vois où tu veux en venir, le péché originel.

	— Effectivement, on n’en est pas loin, pas loin du tout même. Toujours est-il que, si l’on accepte l’idée que ce virus a bien été fabriqué et des indices concordants portent à le penser, cette machination est bien l’œuvre de quelqu’un, je pourrais dire cette manipulation.

	— On nous manipule ?

	— C’est ça, on nous manipule, on nous fait croire qu’un virus est arrivé, sorti de nulle part, ou enfin plutôt sorti de Chine, a éclos, s’est développé, s’est transmis et est en passe de devenir la grande catastrophe du siècle ou peut-être des siècles.

	— Mais à qui profite le crime ?

	— Ah oui, la grande question, tu as raison.

	Je dois retourner au bureau. On va continuer cette conversation un peu plus tard.


 

	 

	 

	 

	 

	4

	 

	 

	 

	Edouard venait d’atterrir à Palma de Majorque, il était 19 h et sur le tarmac de l’aéroport, une voiture banalisée de marque française moyenne gamme de l’ambassade l’attendait.

	À son bord, l’officier de correspondance Millet s’était empressé d’accourir vers le Président pour l’accueillir.

	— Bon voyage monsieur le Président ?

	— Très bon Julien, merci, comment est-ce ici ? La température ?

	— Toujours estivale monsieur le Président.

	On était à la fin mars, mais à Palma le printemps était précoce et la soirée était douce.

	— J’ai rendez-vous en ville à 20 h, mais vous me déposerez à l’hôtel Antigua, à Palma.

	— Très bien monsieur le Président.

	La voiture roulait doucement maintenant aux abords de l’hôtel et rentrait dans la cour, où le Directeur attendait sur le perron. Il avait été prévenu de son arrivée par un coup de fil de l’officier de liaison.

	— Bienvenue à Palma monsieur le Président, vous êtes ici chez vous.

	— Très aimable à vous.

	Le Président sortit du véhicule et suivit le Directeur de l’hôtel en direction de sa chambre. Il fit un brin de toilette rapide et se changea pour une toilette sobre, plus décontractée, mais de bonne coupe.

	Il était 19 h 40, il redescendit dans le hall où l’officier assis dans le salon feuilletait la presse locale.

	— Nous sommes prêts Julien ?

	— On y va monsieur le Président, le restaurant est à cinq minutes à pied.

	— Très bien Julien, allons-y.

	Le restaurant « La Catalogne » avait bonne réputation, c’était un restaurant joliment décoré, mais sobrement qui disposait d’une petite salle plus intimiste à l’éclairage tamisé, endroit parfait pour des conversations d’ordre privé. La carte était principalement constituée de tapas de toutes sortes et de poisson grillé à déguster, accompagnés de vin rosé.

	 

	Quand Edouard Compand entra dans le restaurant à 19 h 50, il demanda à l’aubergiste si monsieur Bill était arrivé et celui-ci le conduisit dans la salle du fond où l’attendait le Président américain.

	 

	L’officier, à ce qu’il était convenu, resterait dans la première salle, celle de devant et se restaurerait pendant toute la durée de l’entretien des deux présidents ; il partagerait d’ailleurs sa table avec l’officier d’ordonnance américain, un grand gars costaud et sympathique au profil des agents de l’armée américaine.

	— Hello Edouard, how are you my dear friend? Edouard était accueilli par son hôte avec un large sourire et une franche poignée de main.

	— Content de vous revoir Bill, même si les circonstances de notre rendez-vous soient pour le moins intrigantes.

	— Asseyez-vous my dear friend, je vous dirai tout dans un instant.

	— Oui Bill, je vous écoute.

	— Mon cher Edouard, nous sommes confrontés et nous allons être confrontés à un problème épineux. Des forces obscures menacent la démocratie et plus largement l’humanité. Depuis maintenant
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